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dans les extrêmes, bien que la sécheresse semble l'avoir emporté,
n'a pas été aussi défavorable aux produits des champs qu'on l'a-
vait d'abord auguré. Les nouvelles plantations surtout semblent
s'être fort bien accommodées de ces alternatives extrêmes de
sécheresse et d'htiinidité, du moins si j',n juge par celles que
j'ai faites moi-même, et par les renseignemients que j'ai tu, d'un
grand nombre de personnes, qui ont tiré des plants de mna petite
pépinière, le printemps dernier. M. le Juge Roy de la Vialbaie,
m'écrit que les pommiers nains que je lui ai envoyés, en mai
dernier, se sont couverts de fleurs presque aussitôt que plantés,
et que l'un d'eux, un Fameuse, porte actuellement trois magni-
fiques pouines. Un ami m'informe pareilléament que le Dr. Dut-
bord, des Trois-Rivières, n de semblables nains, plantés l'année
dernière, chargés de fruits cette année. Je nt réjouis double-
ment de ces succès ; d'abord parce qu'ils sont une nouvelle
preuve de ce que j'ai déjà avancé: qu'on peut avoir de bons et
beaux fruits partout, dans notie Canada, jusque dans les mon-
tagnes des Lairentiles ; et en second lieu, parce qu'ils cont voir
l'erreur de ceux qui pauueuet que les clieveux grizoiinant.s de leur
tête leur disent qu'il ne faut luis songer à planter.

La sécheresse semble avoir sévi plus dans les Etals roi-
sins que dans le Canada. Les campagnes du Newhanpshire
et du Maine, sur la ligne du Grand Tronc, nous laissaient voir
partout les suites de ses .ravages ; près récemment toidus

presque sans verdure, clampîs de maïs à tiges tabougries et so'tf-~
frantes, pommes de terre dont les feuilles à demi développées
indiquaient létat de langueur, vergers presque sans fruits et à
végétation tout à fait pauvre, etc.. etc. Mûmie apparence
entre Portland et Boston sur le ligne du chemin de fer Boston
et iaine. Sur la ligne du Western Raihvay, entre Boston et
Albany, cet état soulfrant de. la végétation ie paraissait être
interrompu que dans le voisinage dc- rivières, comme dans les
vallées du Connecticut, de l'Hudson, etc. Mais sur le par-
cours du iNew-York Central Railcay, entre Albataiy et Buf-
falo, surtout dans la vallée du Mohawek, c'était un tout autre
aspect. Là on voyait clairement l'effet produit par l'humidité
de la rivière et du canal Erié, qui longe cette vallée d'un bout
à l'autre. Champs de maïs, de pommes de terre, de sorgho,de
lioublon, etc., partout c'était l'apparence la plus riante. Les
fruits dans les- vergers sans être abondanta, etaiunt cependant
assez nombreux. J'ai remarqué, surtout dans cette dernière par-
tie, grand nombre de jeunes vergers, et de la plus belle appa-
rence, tant par la taille soignée des arbres que par l'état de cul-
ture auquel était soumis le sol. Ces nouveaux vergers étaient
le plus souvent semés de maïs, pommes de terre, ou en ceréals,
et se composaient pour la plupart, de pommiers ; les poiriers, pru-
niers et cerisiers, qu'on rencontrait assez fréqueminent aussi, ap-
partenaient presque toujouirs à des jardins, ou se tenaient isolés
autour des habitations.

Ma première visite à Boston fut au jardin du parc, attenant à
la commune. Ce jardin, qui est asssez riche en fleurs, est très-
bien tenu, et présente un miagnifique coup-d'il avec ses haies
de troëne, ses gazons si bien tondus, ses abstes pièces d'eau si
bien encadrées dans leurs rives de pierre de taille, etc. Etant la
propriété de la cité, il est confié, pour son entretien, aux soins
d'un gardien qui trouve sa rénumération dans la vente qu'il fait

des plantes, tant du parterre que des. serres y atténantes, qu'il
sait multiplier. Comme on sait apprécier là les avantages de la
verdure, comme on sait aussi respecter la propriété publique !
Partout vous voyez la foule, dans les moments d'affluence, se
resserrer pour respecter les gazons qui ne sont pas destinés à
être foulés aux pieds ; les plantes sont partout intactes, on se
donnerait bien le garde d'en détacher le moindre rameau et
encore plus d'en blesser le tronc 1 Le Canadien qui, en défrichant
chant sa terre, n'a vu que des ennemis dans les arbres nombreux

qui en hérissaient la surface,scmble l's consailiëvrr encore comne
tels parlot où il les reontre, Il a si bien su til débarasser
son sol que le pluli souvent vous n'en voyez plus unt seul pied
dans ses chainp. pas même autour de son habitation, pour liti
offrir le frais de anti oibrage pendant les chaleurs ; et vous vo-
yez presque partout le lontg des chemins, dans nios campagnes,
les rares iidivi.lIu- qui ont échappé à la hache dii défricheir, on
qu'une main itel;igente a su y ftiie croitre, mutilés oit avariés
par des passanit, qui à la façon d'enfants étot:rdis, se font uit
cruel plaisir de uionner la mort à des objets qui ne veulent vivre
que pour leur piopre: avitruage. Quel contraste! antt>i avec nos
cités de Quîéb r dt e .\ I Ma:, et suria t il.: f bei, core
ai pauvres en tiit ile pîlatres puabliques et d. platiatiou

Conformément au programme que je m'étais traeé d'avuiace,
je me suis rendit à Cambridge, uta des lfauboutrgs de Boston, pour
vi-,iter lI pépiniùre de M. H ovey, qu'un iagnifl:pic catalogue
illustré donnait pour trés-coaidérable et très-iitéressante. Mais
quelle déception ! Ne chercliez point ici de poitutiers, pruniers,
ceriniers, etc., il n'y ea a point ; quoique assez conitiérable en
étendue, cette pépinière con.iste presque uniquement en poiriers,
en arbres toujours verts et en plantes de serre. Elle présentait
presque dans toutes ses artits, ai sol ial entretenu, où les nau-
vaises herbes se disputaietnt le terrain, avec des plants souvent
fort négligés eux-mêmes. E:in je ma'en revins avec le pi., vif
désir de visiter d'autres pupiniêres, pour m'assurer si tous les
[îonpeux citalogîtes des y nnkees n'étaient pas comme dans ce
cas-ci de véritables humblugs.

.L'Anné PnovArrrEm.

( A continuer?.)

Conduite singuiière de certains journaux.

Nous lisons dans le Déficheur du 22 Septembre:

" La Revue Agricole a reproduit trois de nos articles. Par
"I"no disposioon particulière clans la mise en page, oit ne nous
" donnait crédit que pour un seuil article. La conséquence est

" que le Nord et le Courrif'r de St. ITfyacinthc ont reprouit
" notre article sur le tabac, en en donnant crédit à la Revue."

Si le Défriceur croit -avoit le droit de se plaindre de la Re-

vue, il doit reconnaître que nous avons aussi le droit de recla-

mer contre la môme publication et contre lui-même.

D'abord, dans son avant dernier numéro, la Revue -Agricole

reproduit un article de la Gazculc des Campagnes, intitule :
" Les oiseaux "l sans lui en donner crédit. Le Défricier, dans

sa feuille où il reclane contre la Revc,'reprodiiit le même arti-

cle et l'attribue à cette dernière publication.
En second lieu, le Défricheur dans son numéro précédent re-

produit un autre de nos articles, ayant pour titre: La seche-

resse ) et le donne comme sien.

La Revue Agricole a aussi induit en erreur le Journal de
l'Instruction publiquc, qui, dans son dernier numéro reproduit

notre artiche sur " Les oiseaux a' et l'attribue à la môme

feuille. La Rcrue est coutumière du fait, dit-on, et c'est là,
son moindre remords.

Une semblable conduite, surtout de la part de la Revue.

Agricole, n'est pas propre, assurément, à lui attirer la confiance,

de ses lecteurs.
Le Défricheur nous doit de reproduire cette r


